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Résumé
Nous nous proposons, dans cet article, d’envisager le renouveau de l’architecture japonaise dans les années 
1920 d’un point de vue théorique, à travers la diffusion des idées du mouvement moderne chez les architectes 
et les ingénieurs. Les applications techniques, grâce à la découverte de nouveaux matériaux de construction, 
se développent dans deux domaines : la protection contre les séismes et les incendies. C’est donc à partir 
de recherches pratiques et théoriques qu’une réflexion sur l’urbanisme de la capitale prend forme. Les lois 
d'urbanismes promulguées en 1920 en sont la parfaite illustration.
Mots-clés : urbanisme, architecture, Japon, construction parasismique
Les termes « Aoyama apâto » ou « Daikan-yama apâto » évoquent pour de nombreux Japonais âgés des 
bâtiments d’habitat collectif en béton armé. Dans la deuxième moitié des années 1990, la décision de faire 
pousser de nouvelles constructions en lieu et place des immeubles de Daikan-yama installe les appartements 
de la Dôjunkai 同潤会 sous les feux de l’actualité. Les travaux de démolition débutent finalement en août 
1996. Ainsi, les premiers bâtiments en béton armé construits au Japon font place à une modernité sans cesse 
renouvelée. Mais s’ils disparaissent peu à peu du paysage urbain de Tôkyô, leur souvenir reste gravé dans la 
mémoire collective des habitants, non sans quelque nostalgie.
A partir des années 1920, le béton armé tend à remplacer la brique sur les chantiers des bâtiments de grandes 
dimensions. Symbole d’un Japon qui s’ouvre sur le monde après la restauration de Meiji, la brique est utilisée pour 
la construction du quartier commerçant à Ginza. Achevé en 1873 et inspiré des réalisations européennes de l’époque, 
Ginza doit être la vitrine de la nouvelle société japonaise. C’est l’Etat qui dirige la rénovation de certains quartiers de 
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Tôkyô. Cet élan, qualifié de « design architecural national » kokka no dezain 国家のデザイン est caractéristique de 
l’ère Meiji. En effet le nouveau pouvoir en place considère la capitale comme le reflet de la puissance de la nation. 
Cependant, l’environnement urbanistique des couches sociales inférieures n’entre pas en considération. Le simple 
citoyen reste cantonné dans le rôle de spectateur convié aux fastes de la glorification du pouvoir.
L’industrialisation rapide des villes précipite une main d’œuvre nombreuse qui constitue une nouvelle 
classe sociale de la société. Il faut attendre le début des années 1920 pour que le gouvernement annonce la 
création d’une zone de planification urbaine. C’est dans ce cadre qu’architectes et ingénieurs développent de 
nouveaux concepts urbanistiques en collaborant avec l’administration. Ils forment un collectif dénommé le 
« Groupe des mesures sociales » qui est actif de l’ère Taishô jusqu’à l’ère Shôwa.
Nous nous proposons, dans cet article, d’envisager le renouveau de l’architecture japonaise d’un point de 
vue théorique, à travers la diffusion des idées du mouvement moderne chez les architectes et les ingénieurs. 
Grâce à la découverte de nouveaux matériaux de construction, des applications techniques se développent 
dans deux domaines : la protection contre les séismes et les incendies. C’est donc à partir de recherches 
pratiques et théoriques qu’une réflexion sur l’urbanisme de la capitale prend forme. Les lois d’urbanismes 
promulguées en 1920 en sont la parfaite illustration.
A.   La recherche de nouvelles théories
I.  Depuis Conder jusqu’à la contestation de l’architecture classique
Yokogawa Tamisuke 横河民輔(1896-1974) est connu pour être l’un des premiers architectes japonais à s'aventurer 
dans un domaine encore vierge : l’urbanisme social. Les historiens de l’architecture japonaise le classent dans la 
deuxième génération d’architectes nippons en référence à Josiah Conder1) (1852-1920). Ce professeur anglais a formé 
la première génération de constructeurs aux techniques d’architecture européenne. Ces derniers forment un groupe de 
vingt-cinq personnes dont Tatsuno Kingo 辰野金五 (1854-1927), Katayama Tôkuma 片山東熊 (1853-1917), Sone 
Tatsuzô 曾禰達蔵(1852-1927) et Sadate Shijirirô 佐立七次郎(1856-1922) où chacun revendique une appartenance 
au style architectural d’un pays européen. La seconde génération est emmenée par Tatsuno qui est devenu professeur 
à l’Université impériale de Tôkyô. Les étudiants abordent les styles architecturaux de manière plus synthétiques, mais 
1)　 Architecte anglais venu au Japon en 1877 enseigner au Collège technique de Tôkyô. Premier professeur d’architec-
ture au Japon, Conder a eu une influence considérable par son œuvre et son enseignement, notamment auprès de ses 
élèves. On lui doit de nombreux bâtiments dans les styles les plus divers : le musée Ueno (1886), le Rokumei-kan (1883). 
On consultera sa biographie dans le Dictionnaire de l’architecture du XXe siècle, p. 210.
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la filiation avec Josiah Conder reste forte. En effet, l’architecture est toujours considéré comme un art. Deux noms 
sont emblématiques de cette génération : Takeda Goichi 武田五一 (1872-1938) et Itô Chûta 伊東忠太 (1867-
1954). 
La troisième génération est plus radicale dans ses orientations puisqu’elle fait table rase de la notion, 
jusqu’à présent bien inculquée, du beau en architecture. Son activité s’étend de l’ère Taishô jusqu’au début 
de l’ère Shôwa. Dans sa thèse de fin d’étude, Yokogawa, membre de la deuxième génération d’architectes, 
traite de l’amélioration des logements à Shitamachi 下町 (la ville basse) où il propose l’emploi de structure 
en fer. Malheureusement, il ne renouvelle pas d’expérience dans ce domaine et il faut attendre la troisième 
génération d’architectes pour constater des avancées significatives. On citera d’emblée trois noms qui sont les 
figures de proue de ce renouveau : Sano Toshikata 佐野利器 (1880-1956), Uchida Yoshikazu 内田祥三 (1885-
1972) et Naitô Tanaka (1886-1970) sont les personnages qui explorent les voies de l’urbanisme social aussi 
bien dans le domaine technique que législatif durant l’ère Taishô et jusqu’au début de Shôwa.
Sur le plan théorique, ils s’opposent avec vigueur au concept fondamental repris par Conder : « L’essence de 
l’architecture se trouve dans la beauté ». L’historicisme, héritage du XIXe siècle, reprend le concept traditionnel 
d’architecture exprimé dans les traités de la Renaissance et de l’époque baroque, où sont réunis côte à côte les 
canons stylistique et constructifs. Les ressources du progrès sont utilisées mais dissimulées pour qu’au moins en 
façade rien ne paraisse avoir changé. Ce mouvement est considéré comme l’une des branches les plus rétrogrades 
de l’architecture par les modernistes. La volonté affichée dès le début du XXe siècle de promouvoir un « art 
moderne » n’est pas étrangère à ce jugement sévère, assimilant l’imitation au pastiche, contre toute une tradition 
venue du classicisme et de son système de formation académique. En effet, l’historicisme ne fait que réinterpréter 
quelques vieux principes d’architecture, à partir des données de l’Antiquité. Dans le monde occidental comme au 
Japon, une nouvelle génération d’architectes remet en cause les principes d’une architecture héritée du passé. 
Lors de ses recherches sur les structures parasismiques, Sano est décidé à se servir de la technologie pour 
résoudre les problèmes urbains et sociaux en écartant d’emblée toute recherche d’esthétisme. Il déclare à propos 
de la notion du beau : « La beauté en architecture n’est que la simple expression mécanique de la justesse entre la 
masse et ce qui soutient2). » Ces propos rejoignent complètement l’analyse de Gustave Eiffel (1832-1923) : « Je 
suis persuadé que ma tour sera douée d’une beauté singulière. Les calculs de stabilité, quand ils sont justes, ne 
concordent-ils pas avec les rapports harmoniques3) ? » Pour Sano comme pour Eiffel, l’esthétique de la décoration 
et ce que représente le mouvement historiciste sont dépassés. Mais Sano ne revendique pas pour autant une 
2)　 Nihon no kindai kenchiku, Fujimori Terunobu, p. 125.
3)　 Histoire de l’architecture de l’antiquité à nos jours, Jan Gympel, p. 76. 
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nouvelle esthétique qui reposerait sur une rationalité mécanique et remplacerait la décoration ou le style.
II.  La théorie de Noda
Lorsque Noda Toshihiko野田俊彦 (1891-1932) expose en 1915 sa théorie selon laquelle « l’architecture n'est pas 
un art » kenchiku hi-geijutsu-ron 建築非芸術論 , mémoire de fin d’étude dirigé par Sano et Uchida, il symbolise le 
sentiment de supériorité de la technique sur le beau. Sa critique artistique ne représente en fait qu’une partie de sa 
thèse intitulée à l’origine « Béton armé et style architectural » Tekkin konkurîto to kenchiku yôshiki 鉄筋混凝土と
建築様式 . Refusant de considérer l’architecture comme un art, Noda explique qu’« il est tout à fait envisageable 
de considérer l’architecture comme un produit utile à la perfection. Lui ajouter une forme d’expression ou de beau 
n’apporterait rien. » Les termes employés sont parfois violents et en tous les cas révolutionnaires : « C’est une 
erreur que de vouloir embellir un paysage ou une ville au moyen de bâtiments architecturaux. Les constructions 
ont le défaut d’être considérées comme des œuvres d’art ». Noda s’inspire du livre de Tolstoï intitulé Qu’est-ce que 
l’art ? qu’il mentionne dans son introduction. L’écrivain russe condamne la civilisation fondée sue la recherche 
du superflu dans le traité paru en 1898. Il accuse les artistes de son temps de solliciter les émotions artificielles des 
classes privilégiées et oppose un art accessible à tous par sa clarté et sa simplicité.
・ L’architecture a été considérée jusqu’à présent comme une matière artistique.
・ Etant donné qu’il est vain de réclamer une prétendue beauté, l’exigence du beau en architecture est un 
non-sens.
・ Si l’on considère l’architecture comme un art, alors les locomotives et les moteurs sont également des 
œuvres d’art.
・ Admettre que l’architecture n’est que l’art qui permet de découper l’espace, c’est se mettre en 
contradiction avec la notion d’habiter.
・ Nous sommes convaincus qu’il existe à la fois une architecture qui produit des œuvres d’art et une 
architecture qui fabrique des produits pratiques.
・ Eclaircissements sur l’architecture artistique : les palais de la Grèce antique.
・ L’architecture religieuse et l’architecture des monuments qui semblent se situer entre l’architecture 
artistique et fonctionnelle doivent être considérées comme appartenant à la seconde catégorie.   
・Définition de l’architecture
・ Si l’art consiste à rechercher le beau qui est aussi le bon et l’utile, alors l’architecture est un art et les 
locomotives ainsi que les moteurs sont également des produits artistiques.
・ Etant donné qu’un produit représente la réalité quotidienne d’un concepteur, on peut affirmer qu’un 
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bâtiment architectural ressemble plus à une locomotive ou à un moteur qu’à un tableau ou à une sculpture.
・ Il est tout à fait convenable de penser l’architecture comme un simple produit pratique. Ainsi, toute 
représentation du beau devient superflue.
・ En architecture, le sentiment du beau qui provoque en nous une sensation agréable n’est pas une 
nécessité.
・ C’est une erreur que de vouloir embellir un paysage ou une ville au moyen de bâtiments architecturaux.
・ Les constructions ont le défaut d’être considérées comme des œuvres d’art.
・ A l’heure actuelle, une partie des fondements de la théorie qui considère les bâtiments comme des 
œuvres d’art n’est plus valable.4)
Les idées véhiculées par ce manifeste provoquent un choc dans le monde de l’architecture au Japon où, 
depuis Conder, on avait inculqué à la société que l’architecture était un art.
Cette nouvelle attitude s’inspire évidemment des déclarations tonitruantes d’architectes et de théoriciens 
européens. C’est le cas d’Adolf Loos (1870-1933), architecte autrichien, dont les constructions sont 
considérées comme les premiers exemples du rationalisme européen. Il déclare notamment qu’« on ne peut 
faire quelque chose de nouveau que si on peut le faire mieux. Seules les nouvelles inventions – lumière 
électrique, couverture de bois et béton par exemple – peuvent changer la tradition »5).
Cette montée en puissance d’un courant radical qui refuse en bloc l’héritage du passé peut s’expliquer entre 
autre par l’évolution du monde de l’architecture au début de l’ère Taisho. En effet, la culture historiciste qui 
rayonnait à l’ère Meiji est en perte de vitesse, comme l’Art Nouveau qui ne réussit pas à s’imposer durablement 
au Japon. Le vide qui s’est créé favorise l’apparition de nouvelles théories. Parmi les opposants à la culture 
historiciste, certains recherchent obstinément une nouvelle forme de beauté qui ne dépendrait plus du style.
Fer de lance de ce renouveau, Sano poursuit ses recherches dans les quatre domaines suivants : les séismes, les 
incendies, le logement et la ville. Il s’intéresse d’une part à l’aspect technique en dirigeant les travaux de ses élèves, 
notamment Uchida et Naitô. D’autre part, il reste constamment en rapport avec des fonctionnaires du Ministère de 
l’Intérieur impliqués dans l’urbanisme. Il s’investit dans ce domaine à l’aide de trois outils : les mesures, la loi et la 
technique6). A la tête d’un groupe constitué d’ingénieurs architectes que l’on dénomme le « Groupe structuraliste » 
kôzô-ha 構造派 ou encore « Groupe d’étude des structures » kôzôgaku-ha 構造学派 , Sano mène des recherches sur 
4)　 Traduction de la préface du numéro 346 du Journal de l’Institut des architectes japonais paru le 25 octobre 1915.
5)　 Histoire de l’architecture moderne : Avant-garde et mouvement moderne, Tome numéro 2, Leonardo Benevolo, p. 
52.
6)　 L’architecture moderne au Japon, Fujimori Terunobu, p. 126.
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les structures antisismiques des bâtiments. Cependant, les ambitions dépassent le cadre de la performance technique et 
c’est de la rénovation toute entière de la société dont il va s’agir. L’appellation « Groupe des mesures sociales » shakai 
seisaku-ha 社会政策派 prend ici toute sa signification. Cette dénomination que je reprends dans l’article n’est citée, à 
ma connaissance, que par Fujimori Terunobu 藤森照信 , historien de l’art de l’architecture japonaise. Dans les ouvrages 
qui traitent de la même période, certains auteurs ne mentionnent pas le groupe mais s’attachent aux personnes, d’autres 
reprennent la dénomination « Groupe structuraliste ». C’est notamment le cas de Hasegawa Takashi長谷川堯 qui désigne 
le collectif par le nom suivant : le « Groupe structuraliste rationaliste » gôrishugiteki kôzô-ha 合理主義的構造派 par 
contraste avec le mouvement expressionniste qui se développe au Japon.
 En effet, au même moment, des groupes japonais d’avant-garde reprennent les idées des expressionnistes allemands 
ou de la Sécession viennoise. Parmi ceux-ci, le « Groupe d’architecture de la Sécession » Bunri-ha kenchiku-
kai 分離派建築会 est fondé en 1920 par six architectes de l’Université de Tôkyô. Comme son nom l’indique, 
la ligne de pensée de ces architectes s’inspire de celle d’Otto Wagner (1841-1918) et du groupe de la Sécession 
viennoise. L’objectif des membres du collectif japonais est de combattre l’académisme et le style architectural 
éclectique de leurs professeurs, dont Itô Chûta. Ce groupe, actif de 1920 à 1928, tient un rôle majeur dans la 
diffusion des idées du Mouvement moderne au Japon. Sano, qui combat avec vigueur l’historicisme, n’est guère 
plus conciliant avec les nouveaux mouvements expressionnistes. Il nous livre son analyse dans un petit essai 
intitulé « Images de la ville de Tôkyô après la reconstruction – fonctionnalisme et impressionnisme – » Fukkôgo 
no tôkyôshi no omokage fankushonarizumu to inpureshonizumu 復興後の東京市の面影 – ファンクショナリ
ズムとインプレッショニズム – , paru dans l’ouvrage « Histoire du nouveau Tôkyô et de son architecture » 
Atarashii tôkyô to kenchiku no hanashi 新しい東京と建築の話 :
A l’heure actuelle, nous pouvons distinguer deux grands courants en architecture. Le premier se nomme 
fonctionnalisme et le second impressionnisme7). Le fonctionnalisme s’inspire largement du rationalisme 
alors que l’impressionnisme vise un renouveau artistique. Même si le fonctionnalisme n’est pas encore 
exploité à sa juste valeur, ses bases sont saines. Au contraire, les fondements de l’impressionnisme ne sont-
ils pas dépassés ? Les impressionnistes prétendent que l’architecture, comme la littérature, la peinture et 
la sculpture, exprime un sentiment. S’il me semble logique d’affirmer que la littérature, la peinture et la 
sculpture communiquent une impression parce que leur rôle premier est d’exprimer une intention et de la 
transmettre, il en est tout autrement de l’architecture. En effet, celle-ci n’a pas le même rôle que les arts 
précédemment cités et il est impensable de réclamer de l’architecture qu’elle exprime un sentiment. Ce ne 
7)　 L’auteur utilise le terme « impressionnisme », mais c’est bien d’« expressionnisme dont il s’agit ici ». Cette dénomi-
nation englobe aussi le Mouvement Art Déco et l’architecture de Frank Lloyd Wright.
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serait qu’illogique, irrationnel, inharmonieux et même choquant. Je veux bien reconnaître les efforts des 
impressionnistes dans leur recherche de nouveauté, mais de grâce, qu’on laisse en paix l’architecture. 
Si la diatribe contre une architecture esthétisante ne fait aucun doute, Sano est néanmoins influencé par les 
idées modernistes du « Groupe d’architecture de la Sécession ». Il suffit pour s’en convaincre d’observer les 
détails des bâtiments d’habitation de la Dôjunkai construits sous son autorité. 
B.  Les applications techniques
I. Sano et la construction parasismique des habitations
Au début de l’ère Meiji, Josiah Conder, Tatsuno Kingo8) (1854-1919) et Tsumaki Yorinaka 妻木頼黄 (1859-
1916) innovent en insérant des matériaux en fer dans les murs pour augmenter la capacité parasismique des 
structures en pierre et en briques. Il n’existe alors pas encore dans le monde d’études consacrées aux effets 
des vibrations sismiques sur les structures des bâtiments. Ces essais ne peuvent donc pas être considérés 
comme des solutions pérennes.
C’est dans ce contexte que Sano commence ses études sur les techniques du parasismique. En examinant 
soigneusement les lieux touchés par des séismes (au Japon et à San Francisco), il constate que la destruction des 
bâtiments est due à des secousses horizontales et émet l’hypothèse d’une force extérieure d’orientation horizontale. 
Si l’on considère la force périodique générée par un séisme qui agit sur une architecture flexible, celle-ci varie à 
tout moment sur certaines parties de la construction. Pour Sano, cette approche du problème a l’inconvénient de 
comporter une multitudes d’inconnues. Il préfère s’abstenir de définir la force en mouvement du séisme. Il lui 
substitue la définition d’une force statique qui équivaut à « une poussée horizontale dont la force est proportionnelle 
à la masse du bâtiment9). » Dans l’hypothèse d’un bâtiment d’une masse de cent tonnes touché par un séisme de 
forte magnitude, le coefficient multiplicateur est de 0,2 (deux dixièmes de la masse totale de la construction) pour 
calculer la force de la poussée horizontale, soit donc vingt tonnes de poussée. Sano reprend sa démonstration 
lorsqu’il expose en 1915 ses « Théories sur la construction parasismique des habitations » Kaoku taishin kôzô-ron 
8)　 Il obtient son diplôme d’architecture en 1879 au collège technique de Tôkyô sous la direction de Josiah Conder. Son œuvre 
construite dans la lignée stylistique de son maître, inspirée par l’architecture occidentale classique, comprend notamment de 
nombreuses succursales de la Banque du Japon, l’Arène nationale de Sumô (1909) et la maison Matsumoto (1912) fameuse 
par sa combinaison subtile de style traditionnel et de style Art Nouveau. Conçu après un séjour aux Etats-Unis, le plus remar-
quable de ses bâtiments encore existant est le bureau principal de la banque de Tôkuô (1896) où il fait largement usage du 
métal pour les planchers et la charpente. D’après le Dictionnaire de l’architecture du XXe siècle, p. 870. 
9)　 Nihon no kindai kenchiku, Terunobu Fujimori, p. 128.
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家屋耐震構造論 qui représente aujourd’hui les fondements des études de structure parasismique dans le monde. 
Sur le plan théorique, Noda expose la même année sa théorie dans laquelle il dénie la notion d’art à l’architecture. 
C'est également l’année 1915 qui voit la fondation du Groupe des mesures sociales.
 Par la suite, les études sur la science parasismique à partir de la théorie de Sano se développent, mais 
certains ingénieurs venus d’autres horizons (construction navale, travaux public) émettent des critiques. C’est 
le cas de Majima Kenzaburô 真島健三郎 (1873-1941) qui a participé à la réalisation d’une cheminée en béton 
armé d’une hauteur de quarante-cinq mètres, dotée d’une construction flexible innovante10). Contrairement à 
la théorie de Sano, il parle de force en mouvement et non de force statique. Sano pense lui que le bâtiment 
n'est pas flexible et ne vibre pas, mais qu’il résiste strictement de tout son bloc. Par conséquent, il suffit de 
renforcer la structure en incorporant des matériaux ferreux, en consolidant les piliers et les poutres. Majima 
prend le contre-pied de cette explication : raffermir l'armature est au contraire dangereux et une structure 
rendue plus souple absorbe mieux les secousses sismiques. La confrontation de ces deux théories, à savoir le 
choix d’une structure flexible jûkôzô 柔構造 ou celui de la construction rigide gôkôzô剛構造 est pertinente 
parce que les deux propositions se défendent11).
II.  Les structures en béton armé
Le béton armé n’a pas bonne presse en Europe au début du XXe siècle où il est pourtant déjà largement utilisé. A ce 
propos, Le Corbusier (1887-1965) rapporte l’anecdote suivante survenue à l’Ecole des Beaux-Arts de Paris en 1909 :
Le professeur de construction architecturale était malade, et l’ingénieur en chef du métro le remplaçait. 
Lorsqu’il annonça qu’il parlerait dans ses cours des possibilités d’utilisation du béton armé, il fut hué par 
les étudiants scandalisés. Le béton était manifestement, pour les architectes en formation, un matériau grâce 
auquel on pouvait ériger des tunnels, des barrages et des usines, mais aucune œuvre artistique sérieuse12).
L’attitude des architectes et ingénieurs japonais semble légèrement différente à ce sujet. C’est moins l’aspect 
artistique du béton qui est en jeu, mais plutôt sa force de résistance aux catastrophes naturelles qui est soulignée.
En l’an 4 de l’ère Taishô (1904), des polémiques s’engagent dans différents domaines technologiques après 
que les fondements de la théorie de Sano sur les structures parasismiques ont été lancés. Le thème récurent 
aborde la question suivante : comment et avec quelle structure peut-on réaliser des bâtiments qui résistent 
10)　 Ibid., p. 128.
11)　 Tôkyô no kindai kenchiku, Yamada Gaku (ouvrage collectif), p. 102-103.
12)　 L’architecture du 20e siècle, Peter Gössel, p. 105.
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aux séismes ? Parmi les matériaux de construction tels que la pierre, la brique, les armatures en fer et le béton 
armé, quel est celui qui a le meilleur comportement ?
Durant ses recherches sur les lieux touchés par les tremblements de terre, Sano remarque que les structures 
en pierre et celles en brique subissent les dégâts les plus importants. A l’inverse, il constate la bonne tenue 
des constructions utilisant l’armature de fer ou le béton face aux vibrations des séismes. Parallèlement à ses 
recherches théoriques sur les structures parasismiques, il participe avec Uchida et Naitô à la réalisation de 
quelques bâtiments avant le grand tremblement de terre du Kantô de 1923. Il est, entre autre, chargé de la mise 
au point des structures du bâtiment Maruzen 丸善 (1909) et de la succursale de l’entreprise Mitsui Bussan
三井物産 à Yokohama (1911) qui est alors la première construction entièrement en béton armé. Uchida de 
son côté expérimente pour la première fois au Japon des murs de structures parasismique à l’occasion de la 
construction de la banque Nihon kôgin ginkô 日本興銀銀行 (1923) à l’aide de structure en fer et de béton 
armé. Il réalise également avec Sone Tatsuzô les plans du bâtiment Tôkyô kaijô biru 東京海上ビル constitué 
d’une grande structure en armature de fer renforcée à l’aide de briques.
Ces tentatives d’utilisation de nouveaux matériaux de constructions qui s’échelonnent depuis la fin de l’ère 
Meiji jusqu’au grand séisme de 1923 révèlent l’appétit des ingénieurs pour le béton armé. En effet, la complexité 
mécanique du matériau qui allie une force de traction hippari no chikara 引っ張りの力 (rôle de la structure en 
fer) à une force de compression asshuku ni chikara 圧縮の力 (rôle du béton), mais aussi le changement d’état 
ou de la simple boue qui devient de la pierre en durcissant sont perçus comme une opération quasi-magique13). 
L’étonnement est d’autant plus grand que l’on ne comprend pas pourquoi le béton armé, pourtant constitué de 
fer, ne rouille pas. En fait, la forte alcalinité du béton empêche les ferraillages de rouiller. Cependant, à l’époque 
où l’on commence à utiliser ce matériau, toutes les inquiétudes n’ont pas encore disparu. En effet, pour plus de 
précautions, on n’hésite pas à polir de fer et l’enduire d’un papier imbibé d’huile que l’on retire juste avant le 
coffrage dans le béton. Tatsuno Kingo est l’un de ces grands sceptiques puisqu’il renonce à utiliser le béton armé 
pour la construction de la gare de Tôkyô, estimant que la rouille peut attaquer les armatures en fer.
Même si l’attention des ingénieurs de l’époque se focalise sur l’emploi de ce nouveau et mystérieux 
matériau qu’est le béton armé, celui-ci n’est utilisé que pour des constructions de petit ou moyen gabarit. Les 
structures en fer ou en acier sont plus adaptées aux bâtiments de grande taille. Ce sont les structures en acier 
importées des Etats-Unis qui semblent faire l’unanimité et il est probable que tous les immeubles japonais 
auraient été construits à l’ « américaine » si le grand séisme du Kantô ne s’était pas produit14).
13)　 Tôkyô no kindai kenchiku, Yamada Gaku, p. 135.
14)　 Tôkyô no machi-zukuri, Fujimori Terunobu, p. 83.
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C’est donc un test grandeur nature pour les nouvelles constructions : aussi bien Tôkyô kaijô biru où Uchida a 
renforcé les structures en fer que la banque Kôgin (abréviation de Nihon Kôgin Ginkô) dont les structures sont 
consolidées par du béton armé et des murs antisismiques, aucun des deux bâtiments n’a la moindre fissure. A 
l’inverse, le bâtiment Yûsen biru 郵船ビル construit à l’aide de structures minces en fer par la société Fuller 
selon des techniques de constructions américaines s’écroule, fissuré de toutes parts. Même constatation pour 
Maruzen où le bureau d’architectes fait ses calculs de structures en se fondant sur la force du vent (référence des 
constructeurs américains) et non celle du séisme15). Plus précisément, on notera que la terre cuite utilisée pour 
les murs extérieurs n’a pas résisté aux grandes vibrations de la structure métallique dans le cas de Yûsen biru et 
que les briques creuses ne sont pas adaptées (Marubiru). En ce qui concerne les dégâts causés par le feu sur les 
structures en fer, on s’aperçoit que le bâtiment Maruzen résiste bien aux secousses sismiques mais le feu venu 
de l’extérieur attaque les structures métalliques non équipées de revêtements ignifuges. Ces dernières fondent 
comme du beurre. D’autre part, les dommages des structures utilisant le béton armé sont assez limités et dans le 
cas du bâtiment Kôgin où la structure en métal est trop flexible, le béton armé a compensé ce défaut16). 
 L’analyse des qualités antisismiques des divers matériaux de construction montre que le béton armé 
possède des qualités de résistance à la fois aux secousses sismiques et au feu. Ces constatations provoquent 
un bouleversement dans les choix de constructions au Japon. Elle ne se feront plus sur le modèle américains 
(structure de métal léger), mais seront édifiées désormais en béton armé et en armature en fer.
 C’est bien à Sano que revient le mérite d’avoir lancé et systématisé l’usage du béton armé dans les 
constructions après le séisme de 1923. Haut responsable dans le programme de reconstruction de la 
capitale et faisant autorité dans le domaine scientifique de la parasismologie, il tente de faire progresser la 
« bétonisation » de Tôkyô. Les bâtiments publics (écoles, hôpitaux, mairies) sont les cibles privilégiées de 
ce renouveau, mais Sano essaye d’appliquer aussi ses théories aux magasins à un ou deux étages de la ville 
basse. Dans la population citadine où le tremblement de terre et le feu sont parmi les dangers les plus craints, 
naît l’espoir et l’illusion d’une protection quasi-magique et infinie dans le temps : celle du béton armé.
 C’est d’ailleurs à partir de cette époque que l’on appelle les ponts en béton armé des « ponts éternels » 
(littéralement des ponts de dix mille ans mannen-bashi 万年橋 ) et les murs en béton armé des « murs éternels17) » 
(mannen-hei 万年塀 ). 
15)　 Nihon no kindai kenchiku, Fujimori Terunobu, p. 131.
16)　 Tôkyô no kindai kenchiku, Yamada Gaku, p. 93.
17)　 Nihon no kindai kenchiku, Fujimori Terunobu, p. 131.
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III.  Une découverte : les murs antisismiques
Si la capacité du béton armé, seul ou associé avec des structures métalliques, à résister aux séismes est 
bien mise en évidence, il s’agit maintenant de renforcer cette propriété. Uchida Yoshikazu et Naitô Tanaka, 
tous deux élèves de Sano, qui ont la charge d’énoncer la théorie fondamentale sur les structures antisismiques 
statiques, développent des raisonnements différents.
Uchida propose de renforcer les éléments de la structure de l’axe (notamment poutre et pilier) et de consolider 
les jointures. C’est d’ailleurs cette technique qu’il utilise pour la construction de Tôkyô kaijô biru dont la 
structure résiste au séisme de 1923. De son côté, Naitô poursuit ses recherches sur les murs de refend (murs 
porteurs de séparation et de soutien dans un bâtiment), notamment entre les poutres et les piliers, pour résister 
aux vibrations. Cette technique est utilisée dans les régions qui ne connaissent pas de tremblements de terres.
Au Japon, on connaissait déjà l’avantage de consolider les murs entre les piliers, mais l’idée de murs 
antisismiques est novatrice dans le sens où Naitô cerne les endroits stratégiques de la structure d’un bâtiment 
pour optimiser la résistance aux séismes.
Dans son ouvrage « l’Architecture moderne japonaise », Fujimori Terunobu nous livre une anecdote sur la 
découverte des murs antisismiques. En l’an 6 de Taishô (1917), Naitô, qui poursuit ses études aux Etats-Unis, 
ne trouve pas de réponse satisfaisante à ses recherches sur des structures capables de résister aux séismes. 
Désespéré, il fait ses valises pour retourner au Japon. Remplissant son sac de voyage, il a l’idée d’y insérer 
des planches pour faire cloison et de ficeler le tout pour que les affaires ne soient pas trop remuées. Suivant la 
route Nord Pacifique, le colis, ballotté par les vagues de l’Océan Pacifique au large des Aléoutiennes, arrive 
à bon port et sans dommage. Le cloisonnement avec des planches a réussi. Fort de cette découverte, Naitô 
utilise cette technique pour la première fois dans la structure du bâtiment Kôgin. Le grand séisme de 1923 lui 
donne raison : la construction est toujours debout18).
Les deux théories sont donc validées dans la pratique. Le renforcement de la structure pilier-poutre et 
l'introduction de murs antisismiques permettent de mieux contrer les vibrations dues aux secousses telluriques. Si 
les techniques apportent toutes les deux satisfaction, il en est tout autrement sur le plan financier. En effet, renforcer 
toutes les structures d’un bâtiment comme le prône Uchida, revient à considérablement alourdir la facture. Ce 
constat sur les frais engendrés valide de manière pérenne la construction dont les murs antisismiques utilisent une 
structure en béton armé. Encore aujourd’hui, les techniques parasismiques en architecture reposent sur ce principe. 
18)　 Ibid., Fujimori Terunobu, p. 132-133.
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IV.  La protection contre le feu
Les études fondamentales et les inventions techniques dans le domaine de la construction restent en retard 
dans le domaine de la protection contre le feu en comparaison avec la science parasismique. On soulignera tout 
de même que le gouvernement Meiji met au point un plan d’urbanisme de prévention des incendies : le Plan de 
construction en briques à Ginza Ginza rengagai keikaku 銀座煉瓦街計画 s’achève en l’an 10 de l’ère Meiji 
(1877), après cinq ans de travaux. Les autres bâtiments du centre ville qui sont en bois sont rendus ignifuges 
selon « l’ordre de protection contre le feu à Tôkyô » Tôkyô bôka rei 東京防火令  en l’an 14 de l’ère Meiji (1881). 
Cet édit est aussi connu sous le nom de « Projet de zone anti-incendie de l’an 14 de Meiji » Meiji jûyonen bôka 
keikaku 明治十四年東京防火計画 qui s’étale sur six ans, de 1881 à 1887. Le projet s’articule autour de deux 
mesures. D’une part, la modification des avant-toits des habitations qui donnent sur des avenues ou des canaux. 
En effet, beaucoup de maisons commerçantes disposent, à cette époque, d’un avant-toit dont la charpente en 
bois est apparente et favorise ainsi les risques de propagation du feu19). L’idée est de recouvrir les poutres en 
bois d'une couche de terre d’environ 15 centimètres pour rendre ignifuge la façade de l’habitation. La seconde 
mesure concerne le centre de la capitale, notamment les arrondissements actuels de Chiyoda et Chûô, où les 
planches qui constituent l’ossature des toits sont remplacées par les tuiles.20)
Les autorités de la capitale nipponne mettent donc à l’abri les quartiers centraux du risque de propagation 
du feu21). Les résultats obtenus dans le centre de Tôkyô au début de l’ère Meiji ainsi que la multiplication des 
constructions en briques et en pierres sous l’impulsion des organismes publics et des sociétés d’architectes 
n'incitent pas les ingénieurs à prendre en compte le problème des incendies.
Dans ce contexte, Uchida se démarque remarquablement. Fils d’un marchand de riz à Fukagawa, il 
s'intéresse dès son plus jeune âge au feu. Il accumule de nombreuses observation d’incendies. A l’université 
où il entre en 43 de l’ère Meiji (1910), Uchida se spécialise dans les études sur les séismes et les incendies. Il 
obtient même de la préfecture de police une autorisation spéciale pour pénétrer dans les périmètres de sécurité 
des zones incendiées. Uchida peut ainsi s’informer à souhait de la façon dont ont brûlé des bâtiments en bois.  
Fort de ces expériences précieuses, il met sur pied une législation concernant les constructions urbaines 
en l'an 9 de Taishô (1920). Uchida, qui s’est vu confier le chapitre de la protection des bâtiements en bois 
contre le feu par le Ministère de l’Intérieur, décide de recouvrir les murs en bois d’un matériau ignifuge peu 
19)　 Cette structure d’avant-toit avec des poutres visibles se dénomme dashigeta-zukuri 出桁造り, littéralement « construc-
tion avec poutres en saille ». D’après Tôkyô no machi-zukuri, Fujimori Terunobu, p. 41.
20)　 Ibid., p. 41.
21)　 On entend ici par grand incendie, un incendie qui provoque des dégâts estimés à plus de cent maisons détruites. 
D’après Nihon no kindai kenchiku, Fujimori Terunobu, p. 133.
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épais. Bien qu’il n’y ait pas de fondements techniques, il comprend grâce à ses observations empiriques que 
les maisons en bois recouvertes de plaques de métal, de carrelage, de mortier ou de terre (aussi peu épaisse 
soit la couche) s’embrasent difficilement et retardent ainsi la propagation du feu. Cette méthode empirique se 
vérifiera à l’occasion de l’incendie provoqué par le séisme du Sanriku en 1933 (Shōwa Sanriku Jishin昭和三
陸地震 )22).
 Les mesures de prévention contre le feu, où l’on préconise l’emploi de matériaux ignifuges couvrant les 
murs extérieurs des bâtiments en bois, sont promulguées avec la loi relative aux constructions urbaines en 
1920. Cette loi est étendue aux villes utilisant le bois comme matériau de construction. Lors de la période 
de reconstruction qui suit le tremblement de terre de 1923, les structures des maisons commerçantes de 
type machiya 町屋 de la ville basse, dont la caractéristique est l’avant-toit, se trouvent modifiées. En effet, 
on transforme leur façade en élevant un panneau, telle une énorme planche placée verticalement que l’on 
recouvre de plaques de cuivre, de mortier ou de carrelage. Les mesures de protection contre le feu sont à 
l'origine de l’apparition d’un nouveau style de construction : « l’architecture de façade » kanban kenchiku 看
板建築 . Marc Bourdier traduit l’association des deux mots par « architecture de pancarte23) » qui fait écho à 
la traduction anglaise « bilboard architecture24) ».
 Selon Fujimori Terunobu, il faut remonter à l’an 3 de Shôwa (1928), une fois le réaménagement urbain 
mené à bien par l’Agence impériale en charge de la reconstruction de la capitale, pour voir apparaître les 
premières réalisations de bâtiments conçus avec des « architectures de façade ». Cependant, ces nouvelles 
constructions ne sont pas systématiquement utilisées pour les structures des maisons de la ville basse. En 
effet, au centre des quartiers commerçants, par exemple aux alentours de l’avenue Nihonbashi, on construit 
des bâtiments en béton armé de trois ou quatre étages. Au contraire, dans les endroits les plus éloignés des 
grands carrefours de la ville basse, c’est l’architecture de façade qui domine.
 Ce système de protection est également étendu aux habitations de petite taille que sont les maisons 
individuelles de banlieue. La façade extéieure de l’habitat typique (avant-toit qui dépasse largement) se trouve 
modifiée : on a posé une couche de mortier entre le mur et l’arrière de l’avant-toit.
 Le système de protection contre le feu influence donc d’une manière décisive l’évolution des constructions 
urbaines au Japon. D’une part, on progresse dans la lutte contre les incendies en arrivant à retarder la vitesse 
de propagation du feu. D’autre part, la physionomie des bâtiments s’en trouve modifiée. Si à l’origine, 
22)　 Ibid., Fujimori Terunobu, p. 134-135. 
23)　 La qualité de la ville, « Production du logement et usage de l’habitat : les premiers logements publics au Japon », 
Marc Bourdier.
24)　 Kanban kenchiku, Fujimori Terunobu, p. 82-83.
－ 216 －
les habitations japonaises laissent voir les piliers et les poutres en bois, on trouve également des maisons 
commerçantes de ville basse dont les constructions sont en partie recouverte de crépi pour la protection contre 
les incendies. L’architecture de façade, née de règlements contraignants, bouleverse le paysage urbain de la 
capitale. Bois et crépi disparaissent de l’aspect extéieur et cèdent la place au mortier et aux plaques de bronze. 
Le changement extérieur est d’autant plus visible dans les maisons individelles de banlieue. 
Encore actuellement, ce type de construction peut se voir dans le quartier de Tsukiji 築地 à Tôkyô. Beaucoup 
de commerces ont gardé une architecture de façade constituée de mortier ou de plaques de cuivre. C’est une 
bonne occasion pour les commerçants de décorer leur devanture et d’attirer les clients. Bien que de médiocre 
facture et pas toujours de proportions hamonieuses, cette architecture de façade reflète bien la vie animée et les 
commerces achalandés du quartier25).
Uchida, bien loin d’imaginer les conséquences esthétiques de son règlement pour la protection contre les 
incendies, devient un peu malgré lui l’inventeur d’un nouveau style de construction. Disposant d’une grande 
surface plane et verticale au dessus de leurs magasins, les commerçants s’en servent d’enseignes. Aujourd’hui 
encore, le visiteur étranger est impressionné par la profusion d’enseignes et de panneaux publicitaires dont 
l'origine remonte aux règlements contre les incendies des années 1920.  
Conclusion
La diffusion des idées du mouvement moderne au Japon bouleverse le paysage de la création architecturale. 
Opposés à la culture historiciste qui refuse l’héritage du passé, les ingénieurs Sano Tochikata, Uchida Yochikazu 
et Ikeda Hiroshi sont les instigateurs d’un nouvel essor de styles de constructions qui s’inspirent des progrès 
techniques. L’usage du béton armé contre les séisme et l’utilisation systématique de matériaux ignifuges 
pour lutter contre les incendies représentent des avancées techniques qui façonnent le nouveau visage de la 
capitale nippone dans les années 1920. Ces recherches théoriques et pratiques annoncent de nouveaux concepts 
urbanistiques qui se cristalliseront dans la construction des premiers appartements d’habitation collectifs.  
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